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Mot des directeurs de la rédaction : 
L’article « The Green Famine » de 
Tony Rinaudo, publié dans le numéro 
77 d'EDN, a suscité beaucoup de 
discussions. Tony avait visité une 
région qui, selon tous les observateurs, 
était sur le point de connaître une 
sérieuse famine. Pourtant, il y avait 
observé une abondance de plantes 
vertes. Dans l’article, il avait affirmé 
que la faible pluviosité à l’origine de la 
« famine » était peut-être la norme dans 
cette région et non une exception. Se 
pourrait-il que le véritable problème 
soit plutôt que l’on compte sur une 
céréale qui n’est pas adaptée aux 
conditions climatiques de la région 
pour produire l’aliment de base de la 
population ?  

Mais avant la discussion autour de 
l’article de Tony (page 6), nous 
aimerions vous faire part de nouvelles 
encourageantes d’Afrique de l’Est 
concernant une céréale 
exceptionnellement nutritive et 
résistante à la sécheresse qui suscite de 
plus en plus d’intérêt. L’amarante-grain 
offre peut-être bien une solution à la 
« famine verte ». 

L’amarante-grain 
Par Dawn Berkelaar et Jacob Alemu 

(Christian Reformed World Relief 

Committee, Kenya) 

La Conférence agricole annuelle 
d’ECHO de novembre 2005 a inclus 
plusieurs présentations et énormément 
de discussions sur l’amarante-grain en 
tant que nouvelle culture potentielle 
pour l’Afrique. 

Ce grain exceptionnellement nutritif et 
riche en protéines, qui nécessite moins 
d’eau que le maïs, pourrait 
potentiellement devenir un aliment de 
base pour la population en général et 
semble posséder des caractéristiques 
utiles pour les personnes souffrant de 
certaines maladies comme le VIH/sida. 

Qu’est-ce que l’amarante? 

La famille de l’amarante compte plus 
de 60 espèces (pour la plupart 
sauvages) et des milliers de variétés. 
Les espèces sauvages sont des 
mauvaises herbes souvent consommées 
comme légume, surtout dans les régions 
rurales. Elles sont appelées « terere » en 
langue Kikuyu et « pigweed » en 
anglais.  

Certaines variétés d’amarante ont été 
développées pour leurs feuilles qui sont 
consommées comme légume vert. Les 
variétés utilisées comme légume sont 
appelées « mchicha » en swahili. 
L’amarante est également parfois 
cultivée comme plante ornementale. 

Dans le présent article, nous parlerons 
de l’utilisation de l’amarante en tant 
que grain. L’amarante produit des 
grains minuscules que l’on peut utiliser 
pour faire de la farine, du porridge et 
d’autres aliments. Une plante à large 
feuille, l’amarante est considérée 
comme une « pseudo-céréale » parce 
qu’elle n’appartient pas à la famille des 
graminées (comme les véritables 
« céréales ») et produit des grains que 
l’on peut utiliser comme farine à pain. 
Le quinoa et le sarrasin constituent 
d’autres exemples de pseudo-céréales. 

L’amarante-grain était un aliment de 
base des Aztèques au Mexique. Mais 
elle était aussi consommée mélangée au 
sang humain dans des rituels religieux. 
Lorsque les Espagnols sont arrivés, ils 
ont imposé des mesures sévères pour 
tenter d’éliminer l’utilisation de 
l’amarante-grain. Ils l’ont presque 
complètement anéantie durant plusieurs 
siècles. 

Il y a 3 espèces principales d’amarante 
cultivées pour leurs grains. Amaranthus 

caudatus a la période de maturation la 
plus courte des trois : de 45 à 75 jours. 
C’est l’espèce la plus couramment 
cultivée au Kenya. Sa période de 
développement varie en fonction de 
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l’altitude avec une période plus courte à basse altitude. En 
Afrique, A. caudatus atteint habituellement sa maturité en de 
60 à 70 jours. Sa courte période de développement en fait une 
plante idéale pour les régions ayant une courte saison des 
pluies. A. caudatus est aussi une plante ornementale, 
recherchée pour ses inflorescences dansantes ou tombantes en 
forme de queue, de couleur rouge ou verte.   

A. cruentus a une période de développement moyenne de 60 à 
120 jours. Moins sensible à la photopériode (nombre d’heures 
d'ensoleillement par jour), elle est souvent cultivée au 
Mexique. A. hypochondriacus a la saison la plus longue : 
150 jours. Elle est la variété la plus productive et résiste aux 
maladies.  

Comment prépare-t-on l’amarante ? 

L’amarante-grain a une saveur de noix. Au Kenya, elle est 
préparée en porridge (mélangée avec du maïs ou de la 
cassave) et en chappattis (pain plat). Sa farine est aussi 
mélangée avec de la farine de blé (dans une proportion de 
30:70 ou de 40:60) pour faire des amuse-gueule frits 
semblables aux beignes. L’amarante est utilisée dans un grand 
nombre de plats nationaux du Kenya. En fait, c’est par le biais 
de cours de cuisine que le Christian Reformed World Relief 
Committee (CRWRC) a introduit l'amarante-grain sur la côte 
kenyane. 

On peut faire éclater le grain d’amarante comme le maïs à 
pop-corn pour ensuite l’ajouter à un grand nombre de plats. 
Les aliments pour bébés faits d’amarante ont une composition 
nutritionnelle semblable à celle des aliments pour bébé 
commerciaux, sauf que la céréale d’amarante a une plus haute 
teneur en fibres.  

Dick Dugger, qui a joué un rôle-clé dans la promotion de 
l’amarante-grain en Afrique, affirme : « Beaucoup de gens que 
nous avons visités tant en Ouganda qu'au Zimbabwe nous ont 
dit qu'ils préparent un gruau liquide qu’ils boivent 2 ou 3 fois 
par jour. En Ouganda, l’on vend un produit fait de beurre 
d’arachide et de grains d’amarante éclatés. Nous avons trouvé 
que l’amarante éclatée se mélange très bien avec le yogourt. 
J’aime bien ajouter des fruits ou du miel à ce mélange de 
yogourt. J’aime également parfois la saveur additionnelle du 
beurre d’arachide ajouté au mélange de yogourt. » 

 

Qui travaille avec l’amarante? 

Après avoir complété son doctorat sur l’amarante dans les 
années 1990 à l’université d’Iowa aux États-Unis, Davidson 
Mwangi a entamé des essais sur des variétés et l'élaboration de 
recettes. Son livre Introduction to Grain Amaranth serait utile 
pour ceux et celles qui voudraient en apprendre plus sur cette 
plante. Ce livre est disponible à la librairie d’ECHO au prix de 
8,95 $US (frais d’expédition de 4,00 $US en sus). 

Le CRWRC a commencé à promouvoir l’amarante-grain au 
Kenya en 1999 lorsqu’un organisme apparenté, Partners for 
Christian Development, cherchait une culture pour remplacer 
la vernonia dont il faisait jusqu’alors la promotion. En 1999, 
l’amarante-grain a été introduite dans deux communautés de 
l’est du Kenya. En 2000/01, l'organisme a uni ses efforts à 
ceux du Dr. Mwangi qui dirigeait un projet pilote d'amarante-
grain au Masai Rural Training Center, dans le sud du Kenya. 
Aujourd’hui, de nombreux groupes au Kenya cultivent 
l’amarante-grain. 

Le CRWRC collabore avec d'autres organismes dans la 
promotion de l'amarante-grain. D’autres groupes sans lien 
avec le CRWRC en font également la promotion. Des 
centaines de paysans ont essayé l’amarante-grain et l'intérêt 
pour cette plante s'étend de paysan à paysan; il n'est 
probablement pas exagéré de dire que des milliers de paysans 
au Kenya la cultivent maintenant.  

Valeur nutritionnelle, et un traitement possible du 
VIH/sida 

Le grain d’amarante a une teneur en protéine d’environ 
16 pour cent, comparativement à environ 10 pour cent pour la 
plupart des céréales. La protéine du grain d'amarante est de 
très grande qualité : ce grain contient un bon mélange d'acides 
aminés essentiels facile à digérer, à absorber et à retenir. 
Consommée avec une autre céréale, l’amarante-grain peut 
former une diète protéique complète. 

L’amarante-grain a une teneur très élevée en lysine, un acide 
aminé essentiel. La plupart des céréales contiennent si peu de 
lysine qu’ il faut les consommer combinées à d'autres sources 
de protéine e pour obtenir une diète équilibrée. La teneur 
élevée en lysine rend l’amarante particulièrement utile pour 
les personnes atteintes du VIH/sida. Elle aide le corps à 
« inhiber la croissance et la multiplication du virus [de 
l’herpès] » (Mwangi). L’herpès affaiblit le système 
immunitaire des personnes atteintes du VIH/sida. 

L’amarante-grain a également une teneur élevée en d’autres 
nutriments. Selon le livre Lost Crops of the Incas, 
« l'amarante-grain a également une teneur élevée en calcium, 
phosphore, fer, potassium, zinc, vitamine E et complexe 
vitaminique B. Ses fibres sont très douces et minces 
notamment lorsque comparées aux fibres du blé et d’autres 
céréales. Il n’est pas nécessaire de séparer les fibres de la 
farine; en fait, elles sont peut-être même bénéfiques pour la 
santé humaine. » 

Figure 1 : Plante 

d’amarante en 

Ouganda.  

Photo : Tom Gill. 
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Tom Gill, un membre du personnel d’ECHO, a visité des 
paysans qui cultivent l’amarante-grain en Ouganda. À la 
conférence agricole d’ECHO de novembre dernier, il a 
indiqué qu’un mélange d’amarante et de moringa (Moringa 

oleifera, une tasse de porridge d’amarante et une cuillerée à 
table ou 15 ml, de poudre de moringa) est utilisé en Ouganda 
pour combattre le VIH/sida. Ce traitement donne de meilleurs 
résultats que les médicaments antirétroviraux. Un participant à 
la conférence a par la suite commenté : « Vous n’êtes pas 
obligé d'avouer que vous avez le sida pour manger du porridge 
d’amarante [alors que vous devez le faire pour avoir droit aux 
médicaments antirétroviraux]. » Cela pourrait être 
extrêmement important dans les régions où les sidatiques sont 
stigmatisés. 

Dans Introduction to Grain Amaranth, Mwangi aborde aussi 
l’amarante par rapport au traitement de nombreuses maladies. 
Il semblerait que la consommation d’amarante aide à guérir 
les maladies causées par des carences nutritionnelles 
(notamment le scorbut et le kwashiorkor), à prévenir de 
nombreuses maladies liées au mode de vie sédentaire 
(maladies du cœur, hyperpression artérielle), et à contrôler ou 
réduire les symptômes de maladies comme la tuberculose, le 
diabète et le VIH/sida. 

Dick Dugger a entendu de nombreux commentaires à propos 
des effets bénéfiques de la consommation d’amarante. « [Nous 
avons entendu] parler de plusieurs cas de nouveau-nés qui ne 
peuvent allaiter parce que leur mère est sidatique. Les bébés 
[qui mangent de l’amarante] gagnent du poids et se 
développent plus rapidement que la moyenne. Nous avons 
observé de nombreux cas tant en Ouganda qu’au Zimbabwe 
de personnes souffrant du VIH/sida qui affirment avoir 
retrouvé de la vitalité et une énergie accrue après avoir inclus 
[l'amarante-grain] dans leur diète. Un couple nous a expliqué 
que leur pression artérielle monte lorsqu’ils ne mangent pas 
d’amarante. 

« Au Zimbabwe, nous avons visité Dr. Tagwira, le doyen de la 
faculté d’agriculture de l’Africa University. Il anime un 
groupe d’environ 75 paysans qui cultivent l’amarante. Il nous 
a dit que toute l’amarante qu’il peut acheter est utilisée dans 
un mélange avec de la moringa destiné à un programme 
d'alimentation de personnes atteintes du sida. Il nous a 
également expliqué que la stimulation du système immunitaire 
améliore la qualité de vie des patients. Beaucoup de ces 
personnes ont des plaies buccales douloureuses qui nuisent à 
leur ingestion d’aliments. La combinaison amarante/moringa 
guérit ces plaies et Dr. Tagwira attribue cet effet à la lysine 
contenue dans l'amarante. » [Dr. Mwangi a affirmé à ECHO 
que le porridge d’amarante fermenté, créé pour répondre au 
goût national, est si doux que les patients ayant des plaies 
buccales peuvent le manger sans problème.] 

Linus Ndonga au Kenya nous a fait part du travail que réalise 
son organisme avec l’amarante-grain. Strategic Poverty 
Alleviation Systems (SPAS) fait la promotion de technologies 
et de pratiques durables et novatrices pour combattre la 

pauvreté. Cet organisme aide notamment les communautés 
marginales à combattre les maladies, entre autres le VIH/sida. 

Ndonga a déclaré, « Le SPAS donne de l’amarante-grain aux 
personnes vivant avec le VIH et le sida, y compris les enfants, 
et a obtenu des résultats très encourageants. Toutes les 
complications liées au VIH et au sida sont disparues. Même 
les effets secondaires de médicaments antirétroviraux 
conventionnels dont souffrent certains patients sont disparus 
complètement. »  

En plus de mentionner le rôle de la lysine dans le traitement 
du VIH/sida, Ngonga a commenté que « [l'amarante-grain est 
également] riche en oligoéléments comme le zinc, le sélénium 
et le cuivre. Il a été démontré que le zinc est important pour la 
mémoire, le système immunitaire et la guérison des plaies. En 
ce qui concerne le système immunitaire, les personnes vivant 
avec le sida ont presque toujours une déficience en zinc, 
laquelle contribue beaucoup à l’affaiblissement continu de 
leur système immunitaire déjà défaillant. La restauration de 
leurs réserves à l’aide de l’amarante-grain pourrait être une 
des stratégies les plus importantes de stabilisation de la 
fonction immunitaire et de réduction des complications liées à 
cette maladie. »  

Dans Amaranth to Zai Holes, nous avons écrit à propos de 
l’Amaranthus cruentus et de l’A. hypochondriacus (p. 75). Ce 
livre comprend également des données sur les limitations 
nutritionnelles de l’amarante (p. 287). Il semble que les grains 
crus d’ A. hypochondriacus contiennent certains facteurs 
antinutritionnels. Vous trouverez ces informations provenant 
d’Amaranth to Zai Holes dans notre site Web 
(www.echotech.org). 

Selon Mwangi (Introduction to Grain Amaranth), « de faibles 
quantités d’inhibiteurs de la chymotrypsine sensibles à la 
chaleur sont présentes [dans l'amarante-grain, mais ils sont 
facilement désactivés par la cuisson]. Ces facteurs 
antinutritionnels de l’amarante-grain sont cependant très 
faibles comparativement à [ceux de] la fève soya ».   

Cultiver l’amarante pour ses feuilles ou pour ses 
grains 

Tel qu’indiqué ci-dessus, certaines espèces d’amarante sont 
cultivées pour leurs grains et d’autres pour leurs feuilles. Les 
feuilles des deux types d’amarante sont comestibles mais les 
espèces d'amarante-grain produisent un grain plus abondant et 
savoureux que le grain des espèces d'amarante-feuille. 

Le directeur de la ferme d'ECHO, Danny Blank, explique : 
« En général, les amarantes-grains m'impressionnent beaucoup 
plus que ce que l'on appelle généralement les amarantes-
feuilles, à l’exception des variétés ‘Tigerleaf’ et ‘Jamaican 
Calalu’. Mais si j’avais à choisir entre le Tigerleaf et un 
amarante-grain, je crois que je choisirais quand même 
l’amarante-grain. Ce sont des plantes tellement plus 
vigoureuses. J’ai vu des champs d’amarante-grain en 
République centrafricaine (RCA) et en Haïti. Je crois que dans 
ces deux cas, l’amarante était cultivée pour ses feuilles, même 
s'il s'agissait d'un amarante-grain. Elles sont incroyablement 
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vigoureuses et l’on peut obtenir plusieurs récoltes en les 
taillant [les plantes coupées en taillis produisent des rejets]. 
Cependant, en RCA, les paysans plantent des parcelles 
extrêmement denses et quelques semaines plus tard, récoltent 
une section de la parcelle en [arrachant] les plantes au complet 
– tiges, feuilles et racines. Les plantes mesurent environ 30 cm 
(12 pouces) et [les paysans] les vendent ainsi avec leurs 
racines au marché. (Je crois que le fait de garder les racines 
aide à conserver la fraîcheur des plantes jusqu'à leur 
consommation). Plusieurs parcelles sont plantées à différents 
moments dans le temps afin d'obtenir une récolte soutenue. 
Une partie des plantes sont épargnées pour la production de 
semences. Il m’a semblé que ces paysans cultivent une 
amarante-grain. » 

J’ai (DRB) demandé à Tim Bootsma, qui travaille en Zambie, 
de me raconter son expérience avec l’amarante-grain. Il a 
répondu : « Il y a plusieurs années, lorsque Stephan [du 
CRWRC] est venu visiter quelques-uns de nos projets, il nous 
a laissé un peu de semences d’amarante-grain.  Je les ai 
distribuées à quelques membres de notre personnel terrain. 
J’ai observé cette plante à plusieurs reprises ces dernières 
années poussant dans des jardins. Lorsque j’ai demandé aux 
gens ce qu'ils faisaient avec cette plante, ils m'ont répondu que 
c'était un bon légume feuillu!!!! De toute évidence, personne 
ne leur avait dit qu’il s’agit d’une plante à grain de grande 
valeur. Une plante très proche de l’amarante pousse à l’état 
naturel ici en Zambie durant la saison des pluies. Elle est 
considérée comme une mauvaise herbe mais les gens lui 
arrachent les feuilles pour les cuire comme légume vert. » 

L’amarante semble clairement avoir une plus grande 
renommée en tant que légume-feuille qu’en tant que grain. 
Mais même lorsqu’elle est cultivée pour son grain, l’on peut 
récolter une partie de ses feuilles pour les manger comme 
légume. Il suffit de ne pas trop en récolter car les feuilles 
servent à la photosynthèse et à la production de grains. 

Tolérance à la sécheresse 

En plus de son excellente valeur nutritionnelle, l’amarante est 
extrêmement résistante à la sécheresse. La plante produira des 
grains en autant qu’il y ait suffisamment d’humidité dans le 
sol pour la germination des semences et qu’il y ait une bonne 
pluie environ trois semaines après la levée. Mwangi a écrit 
que lorsque le Kenya a connu une sécheresse sévère en 1984 
et 1985, des essais d’amarante avaient produit une récolte là 
où même le sorgho avait échoué.  

Deux facteurs semblent être à l’origine de la tolérance à la 
sécheresse de l’amarante. D’abord, la plante développe un 
système radiculaire profond et étendu. Ensuite, elle peut entrer 
en dormance durant les périodes de sécheresse extrême. 
L’amarante est une plante de type C4, ce qui veut dire qu’elle 
utilise un type de photosynthèse particulièrement efficace, 
notamment dans un climat sec et chaud avec un ensoleillement 
intense. L’amarante nécessite beaucoup moins d’eau que le 
maïs, même dans de bonnes conditions (c’est-à-dire les 
conditions requises pour obtenir des rendements élevés). Elle 
nécessite de 40 à 50 % moins d’eau que le maïs. 

A. caudatus, l’espèce d’amarante-grain qui se développe le 
plus rapidement, est très sensible à la durée d’éclairement, et 
le nombre de jours dont elle a besoin pour atteindre sa 
maturité dépend de la variété, de la région et de facteurs 
environnementaux comme la durée de la journée, la 
température et l’humidité disponible.  

Des grains minuscules 

Les grains d’amarante sont très petits, mesurant de 1 à 1,5 mm 
de diamètre. Mille (1 000) grains ont une masse inférieure à 
1 gramme, comparativement à de 35 à 45 grammes pour 1 000 
grains de blé. Il peut être difficile de travailler avec l’amarante 
en raison de la petite taille de ses grains. Il faut seulement de 
0,56 à 2,24 kg/ha (de ½ à 2 livres par acre) alors que la 
plantation du blé nécessite de 100 à 135 kg/ha (de 90 à 120 
livres par acre). Il n’y a aucun avantage à planter l’amarante à 
une densité plus élevée car cette plante semble être auto-
inhibante. Lorsque l’amarante est densément plantée, un 
certain nombre de plantes ne produit pas de grains.  

Tim Bootsma commente : « La plupart des amarantes-grains 
que j’ai vues en Zambie sont très petites à maturité, atteignant 
environ la hauteur du genou. Seule l’amarante que j’ai 
personnellement cultivée dans mon jardin a atteint 2 mètres de 
hauteur. Je pense que cela est dû en partie au fait que les gens 
la plantent trop serrée (densité trop élevée) et deuxièmement 
parce que la fertilité moyenne des sols est insuffisante pour 
une bonne croissance. Cependant, ce sont simplement mes 
observations personnelles, lesquelles ne sont pas basées sur 
des données de recherche. » [Dir. (MLP) : L’amarante-grain 
est très sensible à la durée du jour. Lorsque nous la semons à 
ECHO durant la période de l’année où les journées sont les 
plus courtes, certaines variétés commencent à fleurir 
lorsqu’elles mesurent seulement quelques centimètres, et les 
plantes ne sont pas suffisamment fortes pour produire une 
bonne récolte.] 

Dans un document intitulé « Promoting Amaranth Grain in 
Kenya », Jacob Alemu affirme que c’est l’éclaircissage de la 
plantation d’amarante qui en détermine le rendement.  

L’amarante-grain convient bien à la plantation et à la récolte à 
la main. Pour effectuer la plantation à la main, les petites 
graines peuvent être mélangées à du sable, à du maïs moulu ou 
à un autre matériau semblable afin qu’une « pincée » du 
mélange ne contienne qu’une ou deux graines. 

La récolte d'amarante à la main est une activité exigeante en 
main-d’œuvre. Cependant, il existe des batteuses et des 
nettoyeurs-séparateurs qui peuvent récolter l’amarante. 

Difficultés liées à l’établissement de la culture 

La petite taille des semences signifie que les pousses 
pourraient avoir de la difficulté à lever. Il faut semer dans la 
mesure du possible dans des sols faibles en argile afin d’éviter 
le croûtage. Il ne faut pas planter les graines trop 
profondément. Il est recommandé de les semer à une 
profondeur de 6 à 12 mm (de ¼ à ½ pouces).  
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Le désherbage est très important durant la période 
d’établissement des semis parce que les plantes d’amarante 
poussent lentement jusqu’à ce que leur système radiculaire se 
soit développé. Lorsque les plantes ont atteint environ 15 cm 
(6 pouces), elles se mettent à pousser rapidement. 

Franklin Voorhes au Guatemala nous a écrit en juillet 2005 
qu’il a obtenu des résultats décevants dans des essais de 
plusieurs variétés d’amarante ; aucune des graines n’avait 
germé. « Nous avons eu beaucoup de pluie – Je ne sais pas si 
l’abondance de la pluie nuit à l’amarante. Nous avons eu 
plusieurs jours avec de 50 à 75 mm de pluie en une heure. » Il 
a semé d’autres graines d’amarante (achetées dans un magasin 
d’alimentation) qui ont germé mais « les plantes ont une 
couleur trop jaunâtre pour sembler être en santé. »  

Voorhes a ajouté : « J’ai visité un autre projet de l’autre côté 
de la même montagne. Il y a un peu d'amarante qui pousse très 
bien. Elle mesurait 75 cm et semblait très bien. Je sais donc 
que l’amarante peut pousser ici mais il y a un mystère que je 
n’ai pas encore élucidé. » 

Danny Blank a répondu : « Même si les semences achetées en 
magasin ont germé et celles d’ECHO n’ont pas germé, je 
dirais que c’est à cause de la pluie et non de la qualité des 
semences. S’il tombe plus de 50 mm de pluie dans une ondée 
au moment de la germination, les semences seront 
probablement emportées par l’eau de ruissellement. La graine 
d’amarante est tellement petite. » [Dir. : Il se peut également 
que les fourmis les aient emportées.] 

Tim Motis nous a écrit d’Haïti en juillet 2005 pour nous faire 
part de son expérience avec l’amarante. « J’ai essayé huit 
variétés obtenues d’ECHO dans le jardin de la HAFF. Quatre 
étaient des variétés à grain et les quatre autres des variétés à 
feuille. La première fois, nous avons ensemencé directement 
les huit variétés en rangées.  Des poules sont entrées dans le 
terrain et ont gratté les lits au point que les semences ont 
probablement été exposées au soleil chaud.  Très peu de 
semences ont survécu. Celles qui ont germé et formé des petits 
semis ont été attaquées une nouvelle fois par les poules qui les 
ont détruites. 

« J’ai essayé une autre fois les huit variétés durant la présente 
saison des pluies. Les poules causent moins de tort durant la 
saison des pluies parce qu'il y a plus de fourrage disponible. 
J'ai une nouvelle fois planté les graines dans des sillons et je 
les ai couvertes d'une couche de terre fine mélangée avec du 
fumier de chauve-souris (un fumier très poudreux et à texture 
fine). Nous avons aussi recouvert les sillons avec de la 
bagasse de canne à sucre après l’ensemencement. Nous avons 
enlevé la bagasse petit à petit à mesure que les graines 
germaient. Les huit variétés ont bien germé. Chose 
intéressante, cependant, des insectes ont « décapité » (coupé 
les tiges près du niveau du sol) de presque tous les amarantes à 
feuille. Ces plantes semblaient ne pas avoir germé, mais on 
pouvait voir les tiges (sans les feuilles) en regardant le sol de 
près. Les insectes avaient détruit certains des semis des 
variétés à grain, mais celles-ci semblaient être plus 
vigoureuses. Elles ont poussé rapidement et bientôt développé 

des tiges suffisamment épaisses pour résister aux insectes. Les 
variétés à grain poussent de manière superbe. Je n’ai pas 
abandonné les variétés à feuille, mais je les ensemence dans 
des pots dans la pépinière plutôt que directement. Et même 
dans la pépinière, un nombre important de semis ont été 
détruits (par des petites chenilles, je crois, que nous avons 
vues une ou deux fois). » 

Autres suggestions et commentaires 

L’amarante nécessite très peu de fertilisant. Le fumier de 
vache semble être utile lorsqu’il est amendé au sol. 
Plusieurs espacements ont été suggérés, notamment 75 cm 
(30 pouces) entre les rangées. Lors d’une discussion à la 
conférence agricole d’ECHO de novembre dernier, un 
espacement de 1 m (40 pouces) par 30 cm (12 pouces) a été 
recommandé. 

Les oiseaux causent moins de dommages aux épis d’amarante 
qu’aux épis de sorgho et de millet. De plus, Stephan Lutz (du 
CRWRC) a indiqué qu'à l’entreposage, l’amarante attire 
moins les insectes que les céréales. Une bonne rotation des 
cultures contribuera à réduire au minimum les maladies et les 
insectes nuisibles. La rotation peut inclure le millet, le maïs, la 
pomme de terre et le niébé (Vigna unguiculata). 
Le Kenya et l’Ouganda se trouvent autour de l’équateur, entre 
4 degrés latitude nord et 4 degrés latitude sud. Le CRWRC 
suggère que des essais soient effectués dans d’autres régions 
semi-arides d’Afrique de l’Ouest, comme le Niger, le Mali, le 
Burkina Faso, le Tchad et le Nigéria. Ces pays se trouvent 
entre 2 et 24 degrés latitude nord. On ne connaît pas encore 
l'effet des différentes latitudes sur la durée de la période de 
maturation de l’amarante. Sur la ferme d’ECHO, nous ne 
semons l’amarante-grain qu’au printemps, lorsque les journées 
s’allongent. Si nous le plantons trop tôt, il fleurit lorsqu'il est 
minuscule et nous n'obtenons aucune production. Comme l'été 
est trop humide pour pouvoir obtenir une récolte, nous le 
plantons le plus tôt possible afin d’obtenir une récolte avant le 
début de la saison des pluies. Nous ne le plantons pas à 
l’automne parce qu’à cette époque de l’année, les chenilles 
deviennent un problème si sérieux qu’il nous faudrait utiliser 
une grande quantité de pesticide pour les contrôler.  

Les fortes précipitations nuisent à l’amarante. Une 
surabondance d’eau peut engorger le sol, causer la croissance 
en hauteur et la verse et favoriser la moisissure. Si la verse 
(tiges des plantes qui se plient sous l’effet du vent et de la 
pluie) est un problème, essayez d’ensemencer à une date un 
peu plus tardive de manière à réduire la hauteur des plantes. 
Le Rodale Institute des États-Unis a mené des recherches 
poussées sur l’amarante mais a conclu que cette plante ne 
pousse pas bien à l’est du Mississipi à cause de l’humidité et 
de la pluviosité élevées durant la période de récolte. Notons 
aussi que l’amarante ne résiste pas au gel. 

Le prix du grain d’amarante est plus élevé que celui du maïs. 
Les prix indiqués lors de la conférence de novembre étaient de 
40 à 50 shillings par kg pour le grain d’amarante destiné à la 
consommation humaine, comparativement à 10 shillings par 
kg pour le maïs. Les grains d’amarante vendus spécifiquement 
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pour l’ensemencement étaient beaucoup plus dispendieux, à 
480 shillings par kg (mais il en faut très peu). 

Où puis-je obtenir des semences d’amarante? 

La banque de semences d’ECHO possède plusieurs espèces et 
variétés d’amarante-grain. Des sachets d’essai sont offerts 
gratuitement aux personnes qui travaillent à l’étranger dans 
des projets de développement agricole. Toute autre personne 
peut acheter les semences d’ECHO. Celles-ci sont vendues à 
3,50 $US/sachet à l’étranger et à 3,00 $US/sachet aux États-
Unis. Il existe énormément de variabilité entre les variétés 
d’amarante de la même espèce. Avant de décider d’introduire 
l’amarante, il serait sage d’évaluer plusieurs variétés. Lorsque 
vous faites une demande de semences d’amarante, vous 
pouvez choisir vous-même les variétés d’ECHO que vous 
désirez ou nous demander de les choisir pour vous. 
Cependant, si vous les plantez dans le cadre d’un essai 
(plusieurs variétés plantées en même temps et au même 
endroit), il y aura risque de pollinisation croisée. Dans ce cas, 
après la récolte, vous devrez commander d’autres sachets 
d’essai des variétés qui ont donné de bons résultats (ou vous 
pouvez conserver une partie des graines des sachets d’essai 
avant de les planter). Vous pouvez également planter les 
variétés séparément ou une à la fois. Notez également qu’A. 

caudatus, considéré une semence patrimoniale, est disponible 
dans la plupart des catalogues de semences commerciales et 
dans la plupart des magasins de pelouse et de jardin aux États-
Unis. Nous cherchons une source de semences pour nos 
lecteurs et lectrices d’Afrique de l’Est. Si nous en trouvons 
une, nous vous en ferons part dans un prochain numéro 
d'EDN. 

David Brenner de l’Iowa State University suggère qu’il serait 
préférable de multiplier localement les semences d’amarante-
grain. Cela contribuerait à améliorer l’économie locale et 
aiderait à réduire le coût des semences. Cependant, la 
production locale de semences comporte des exigences. Leur 
production requiert une gestion plus serrée que celle de grains 
destinés à la consommation. Il faut prendre soin d’éviter la 
pollinisation croisée avec des types d’amarante sauvages ou 
envahissants, comme l’amarante réfléchie, A. retroflexus. La 
couleur du grain est souvent un indicateur de pollinisation 
croisée. L’amarante-grain est habituellement de couleur claire, 
alors que les croisements extérieurs ont une couleur sombre. 
Dans la culture de semences, il faut éliminer l’amarante 
réfléchie, choisir les grains provenant de gros épis, et prendre 
les grains au centre de la parcelle (où les grains seront les plus 
purs).

 

ÉCHOS DE NOTRE RÉSEAU 
Réflexions sur la famine verte 

[Dir. : Nous avons reçu beaucoup de 
réactions des membres de notre réseau 
en réponse à l’article de Tony Rinaudo 
sur la famine verte (EDN 77). Nous 
résumons ci-dessous certains de ces 
commentaires.] 

Roger Sharland, qui travaille avec le 
Rural Extension for Africa’s Poor 
(REAP) à Nairobi, Kenya, nous a fait 
part des commentaires suivants : « En 
2002, j’ai passé deux semaines en 
Éthiopie, à environ 400 km au sud 
d‘Addis-Abeba. Peu de temps avant de 
partir pour l’Éthiopie, j’avais lu l’article 
de Tony Rinaudo sur « la famine 
verte. » La BBC de Londres annonçait 
que 40 millions de personnes risquaient 
d’avoir besoin d’aide alimentaire, mais 
alors que nous voyagions par route 
d’Addis-Abeba à Soddo, il semblait y 
avoir une récolte raisonnable [de 
cultures autres que le maïs]. À Soddo, 
la végétation était verte et il semblait 
également n’y avoir aucun problème. 
Mais le principal sujet de nos 
discussions là-bas était la préparation 
d’une grande campagne d’aide 

alimentaire d’urgence au début de 
2003. 

« Lors de ma visite de cinq sites de 
projet dans la région, le personnel des 
projets avait tenté de me montrer la 
situation véritable et pourtant je n’étais 
toujours pas convaincu. Ce que 
j’observais ne correspondait pas à ce 
que les gens me disaient. La situation 
semblait être normale. Le concept de 
famine verte était très présent dans mes 
pensées et mes observations 
m’indiquaient que le maïs semblait être 
le principal coupable. Il y avait 
effectivement des indices clairs de maïs 
desséché improductif, bien que je 
compris que la plupart des cultures qui 
avaient échoué avec une production très 
faible ou nulle avaient déjà été 
labourées. 

« Après les visites des sites de projet, 
nous avons eu trois jours de discussions 
avec l'équipe de développement. J’ai 
demandé aux participants d’essayer de 
représenter, à l’aide de graines de maïs 
à pop-corn, la quantité relative de pluie 
reçue, deux saisons par année, au cours 
des dix années précédentes, en se 
basant sur leur mémoire plutôt que sur 

les données disponibles. Les résultats 
de cet exercice furent frappants, avec 
une différence claire entre deux bonnes 
années (1997 et 2000), qui avaient 
beaucoup de graines, et les autres 
années, avec un nombre variable et 
réduit de graines (voir le Tableau 1 à la 
page 6). 

« En me basant sur ce que nous 
voyions, j’ai demandé à l’équipe 
quelles étaient les années normales. Ils 
ont immédiatement répondu 1997 et 
2000. Je leur ai répondu qu’ils 
n’avaient peut-être pas compris quelles 
étaient les années normales, selon 
l’analyse des tendances que nous 
venions de compléter. Pensant que je 
voulais une seule année comme 
réponse, ils ont choisi l’année 2000. 
J’ai répété ma question en insistant sur 
le mot normal et je leur ai demandé de 
me dire ce que signifie ce mot. Leur 
réaction a alors été fascinante. Ils 
comprirent tous ce que j’avais observé. 
Ils ont répondu que l’année en cours, 
avec sa faible pluviosité, était 
effectivement une année normale. En 
fait, au lieu de dire qu’il y avait 
sécheresse cette année-là, ne devait-on 
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pas plutôt dire que l'année avait été 
normale ? 

« Cette révélation nous permit alors de 
faire preuve de créativité dans 
l’élaboration d’une stratégie. Les 
paysans se fieraient-ils aux mauvais 
indicateurs? Au lieu de se préparer pour 
une saison des pluies normale, avec une 
pluviosité faible et imprévisible, ils se 
préparent pour une saison idéale et 
utopique dont la pluie est forte et 
régulière. Au cours des dix années 
précédentes, seulement deux années 
avaient été bonnes mais tout le monde 
se préparait pour une bonne année. 
Pour assurer la sécurité alimentaire de 
leur famille, les paysans doivent se 
préparer à une année de précipitations 
imprévisibles tout en étant en mesure 
de profiter des précipitations plus fortes 
lorsque cette bénédiction survient. Mais 
ils font le contraire. 

« Nous avons conclu que loin d’être la 
céréale qui protège les familles contre 
la famine, le maïs est en fait une source 
de problèmes. En plus d’être sensible 
au stress de la sécheresse, notamment 
durant la période de formation de la 
panicule, le maïs ne récupère pas de la 
sécheresse, contrairement à d’autres 
cultures comme le sorgho (qui produit 
des tiges adventives appelées « talles ») 
ou la cassave (qui entre simplement en 
dormance). La diversification des 
cultures semble être la solution qui 
ressort très clairement de cette 
démarche. Sans parler du problème des 
importants intrants externes que 
nécessite le système de production du 
maïs. Les cultivars traditionnels de 
maïs ne sont tout simplement pas 
disponibles parce que l’ensemble du 
marché est inondé de semences 
hybrides. Comme il faut attendre 
l’arrivée des semences, il arrive souvent 
que les paysans ne puissent faire de 
plantation précoce et ils doivent 
emprunter fortement pour acheter les 
semences et les fertilisants. À la récolte, 
ils sont forcés de vendre leur 
production à vil prix pour rembourser 
leur emprunt. Si l’année a été mauvaise, 
la récolte est très petite et les revenus 
sont souvent nuls ou insuffisants pour 
rembourser l’emprunt. Lorsque la 
récolte est bonne, le prix du grain est si 

faible qu’il faut le vendre presqu’au 
complet pour rembourser l’emprunt. 
Les paysans ne gagnent jamais mais ils 
ne  connaissent aucun solution de 
rechange. 

« La famine actuelle est presque 
certainement causée par l’utilisation 
excessive de variétés d’une culture, le 
maïs, qui nécessitent beaucoup 
d’intrants externes. » 

Howard Gibson, de Farmhands Ltd à 
Mbale, Ouganda, nous a écrit à propos 
de la famine « verte » éthiopienne à la 
lumière des observations de Tony 
Rinaudo : les mauvaises herbes se 
portaient bien même si la culture du 
maïs avait échoué.  
« À la suite de l’article de Tony, nous 
avons commencé notre propre enquête. 
Deux ans plus tard, nous en sommes 
venus à une conclusion qui, si elle est 
confirmée par des recherches 
universitaires plus poussées, pourrait 
changer radicalement et durablement la 
perspective africaine. 

« Nous avons mené notre recherche en 
Ouganda où l’on peut facilement 
observer le même phénomène de 
« famine verte » que connaît l’Éthiopie. 
Ainsi, nous croyons que nos 
conclusions viennent confirmer la 
pertinence du concept de « famine 
verte » développé par Tony Rinaudo. 

« La recherche initiale comportait des 
conversations avec des paysans sur leur 
expérience avec le maïs. La grande 
majorité des paysans nous ont indiqué 
que lorsqu’ils cultivent le maïs, ils 
obtiennent soit une bonne récolte ou 
rien du tout. 

Peu de temps avant cette enquête, nous 
avions observé une récolte de maïs 
exceptionnelle qui avait eu pour effet 
de faire baisser le prix du maïs en-
dessous de son coût de production. Si 
nos gens disposaient de suffisamment 
de nourriture pour répondre aux besoins 
de leur famille au cours de l’année 
suivante, la vente de leurs énormes 
surplus ne leur donnerait pas 
d’importantes liquidités. Cependant, 
que ce soit à cause de précipitations 
trop fortes ou trop faibles, il n’est pas 
rare que la récolte soit mauvaise. 

« Ce « festin ou famine » qui résulte de 
la culture du maïs était-il l’indice d’un 
problème de fond ? Le maïs, une 
importation d’Amérique du Sud, n’est 
pas un « enfant de la terre » africaine. 
Nous avons parlé à quelques membres 
âgés de la communauté qui nous ont dit 
que, lorsqu’ils étaient jeunes, ils ne 
connaissaient pas le maïs en tant que 
denrée. Les « anciens » aliments de leur 
jeunesse, le premier desquels est la 
galette de millet, leur manquaient 
énormément ! 

« Nous avons alors décidé de demander 
aux paysans ce qu’ils pensaient de ces 
aliments « anciens » que sont le millet 
et le sorgho. Dès que nous avons 
mentionné ces cultures dans nos 
conversations avec les paysans, ils ont 
répondu presqu’invariablement : « Ah ! 
Voilà des céréales « tenaces » !! Même 
deux saisons ou plus après la récolte, ils 
CONTINUENT DE POUSSER !!!!! » 
La deuxième réponse était presque 
toujours : « Avec ces cultures, peu 
importe le climat, vous obtenez 
toujours quelque chose. » En d’autres 
mots, IL N’Y A JAMAIS UNE PERTE 
TOTALE. Quelle que soit l’ampleur 
des variations climatiques, le millet et 
le sorgho produisent une récolte 
suffisante pour alimenter la famille 
même lorsque les pires conditions 
météorologiques causent une réduction 
de la production. 

« Nous voulions savoir pourquoi la 
production de millet et de sorgho était 
beaucoup plus fiable que celle du maïs. 
Il nous a semblé que la réponse à cette 
question est probablement liée à l’eau 
plutôt qu’à l’ensoleillement. Cela 
concordait avec l’observation que, si le 
maïs avait échoué en Éthiopie, en 
Ouganda nous avions obtenu une 
récolte exceptionnelle. Si la réponse 
était liée à l’eau, pourquoi le maïs ne 
parvient-il pas à produire une bonne 
récolte avec la quantité d’eau qui suffit 
aux mauvaises herbes, au millet et au 
sorgho ? 

« Ingénieurs agricoles que nous 
sommes, nous avons abordé cette 
question en puisant dans nos 
connaissances de la mécanique des sols 
et de la réaction des sols à la variation 
des conditions. Nous avons remarqué 
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que si la plante de maïs pousse très haut 
au-dessus du sol, son système 
radiculaire est très superficiel. La 
majorité de ses racines sont étendues 
près de la surface du sol.  

« Nous avons aussi noté que, même si 
la quantité de précipitation en Afrique 
de l’Est est comparable à celle de 
l’Amérique du Sud (lieu d’origine du 
maïs), il existe des différences 
intéressantes en ce qui concerne la 
configuration effective des pluies. 
Lorsqu’il pleut ici en Ouganda, la pluie 
tombe d’un seul coup. C’est une forte 
douche d’eau qui frappe le sol avec la 
force d’un marteau-pilon à vapeur. En 
une demi-heure, nous pouvons recevoir 
l’eau de pluie reçue en une semaine 
dans les régions d’origine du maïs en 
Amérique du Sud. 

« Après une averse en Ouganda, le 
soleil sort aussitôt et cuit le sol en une 
brique solide. De plus, le soleil évapore 
une bonne partie de l’eau de pluie avant 
qu’elle ne puisse s’infiltrer dans le sol 
(mais même si elle restait assez 
longtemps pour le faire, elle ne le 
pourrait pas parce que le sol est dur 
comme de la roche à la suite du cycle 
de douche et de cuisson précédent qui a 
transformé le sol en un mur couché). Le 
ruissellement de l’eau de pluie est 
énorme, les crues soudaines sont 
monnaie courante, et l’infiltration de 
l’eau de surface est négligeable. 

« Les pauvres racines de la plante de 
maïs ne disposent que d’une demi-
heure pour absorber la plus grande 
quantité possible de cette eau de pluie 
avant que le soleil ne retourne en force 
pour assécher le sol. 

« Cependant, nos « anciennes » cultures 
prospèrent dans ce contexte grâce à leur 
« arme secrète » - leur racine 

pivotante ! 

« La majeure partie de l’eau disponible 
pour les plantes en Afrique provient de 
l’eau souterraine qui monte vers la 
surface par capillarité jusqu’à la zone 
des racines. Et ce n’est que lorsque 
cette humidité arrive à seulement 
quelques pouces de la surface du sol 
qu’elle s’évapore sous l’action du soleil 
brulant. Ces quelques pouces de sol 
sont justement où se trouvent la grande 
majorité des racines de la plante de 
maïs. Ainsi, les racines de maïs se 
trouvent non seulement dans la zone la 
plus sèche du sol mais aussi dans la 
portion du profil de sol la plus dure ! Le 
rayonnement solaire intense a 
également comme effet d’éliminer les 
bactéries et les microbes. Notre plante 
étrangère n’est pas un résident bien 
adapté aux conditions locales ; 
pourtant, 65 % des efforts agricoles 
sont consacrés à essayer par la force de 
donner à cette plante des moyens de 
subsistance.  

« Nous avons un exemple de 
l’inadaptation du maïs à moins de 100 
mètres de notre atelier où une grande 
parcelle de maïs est « infestée » par une 
plante étrange qui persiste là malgré les 
meilleurs efforts du propriétaire terrien 
pour l’éradiquer. Cette plante ne cesse 
de repousser en cet endroit depuis des 
années. Le propriétaire pensait qu’il 
s’agissait d’une sorte de cassave. Nous 
avons découvert que la plante 
« envahissante » était du ricin ! Il est un 
vestige d’un ancien projet fermé au 
début des années 1970 ! Le ricin s’auto-
propage depuis plus de 40 ans et 
parvient encore à bien pousser malgré 
les meilleurs efforts du propriétaire 
actuel qui ne connait rien de l’histoire 
de sa terre ! Y a-t-il quelqu’un qui sait 
où il y a un marché pour l’huile de 

ricin ?  

« Combien d’autres cultures locales y 
a-t-il que nous pourrions développer au 
lieu du maïs ou en plus de celui-ci ? 

« Les observations ci-dessus nous 
amènent à notre « conclusion 
catastrophique » : l’introduction du 
maïs dans l’agriculture africaine à 
l’exclusion des cultures locales 
pourrait être la cause principale de 
l’insécurité alimentaire sur le 
continent. » 

Après avoir lu les commentaires de 
Gibson, le directeur de la ferme 
d’ECHO, Danny Blank, a fait part de 
ses réflexions basées sur son expérience 
avec le maïs à ECHO. 

« Mon expérience à cultiver le maïs sur 
les sols marginaux du sud-ouest de la 
Floride m’a enseigné que : 1) le maïs 
exige beaucoup plus de nutriments 
(principalement le nitrogène) et d’eau 
que les autres cultures à grain comme 
l’amarante, le sorgho et le millet ; 2) 
nous avons eu une expérience 
semblable d’échec total ou de succès 
mitigé. 

« Lorsque les stagiaires sèment du 
maïs, je leur dis qu’ils devront irriguer 
et suivre un calendrier de fertilisation 
assez strict. Sans ces deux apports, 
notre culture du maïs à ECHO est 
presque toujours un échec, alors que 
nous obtenons toujours une récolte avec 
le millet ou le sorgho. 

« Ainsi, à la lumière des commentaires 
[de Gibson], je peux voir comment la 
dépendance envers le maïs peut être 
désastreuse, parce qu’il s’agit d’une 
plante si exigeante. Par contre, avec un 
sol fertile et bien humide, j’ai vu le 
maïs bien pousser même dans des 
régions très pauvres d’Haïti. Le 
problème que soulève M. Gibson 
semble être celui d’une culture qui n’est 
pas adaptée aux conditions 
pédologiques et climatiques. Il 
généralise lorsqu’il dit que le maïs est 
un mauvais choix de culture pour 
l’Afrique. Il y a de toute évidence des 
régions en Afrique où le maïs pousse 
très bien année après année. 

« Je me rappelle de conversations que 
j’ai eues avec Lance Edwards (un 
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ancien membre du personnel d’ECHO) 
à propos de son ranch au Zimbabwe. 
Lance m’avait expliqué que son père 
avait tenté de convaincre ses 
travailleurs agricoles de semer du 
sorgho ou du millet dans leurs champs. 
Mais même s’ils réussissaient 
seulement une année sur dix, ils 
demeuraient fidèles au maïs parce 
qu’ils le préféraient. 

« D’après ce que j’ai compris (à vue de 
nez), la plupart des gens préfèrent le 
maïs lorsqu’ils ont le choix entre celui-
ci et d’autres grains (à l’exception du 
riz). Le maïs est facile à récolter, à 
nettoyer, à stocker et à préparer ; il est 
d’un grand attrait ; et il peut 
potentiellement donner une production 
exceptionnelle. Je conviens qu’il est 
souvent un mauvais choix, mais le maïs 
n’est pas un grand mal en Afrique ; il 
est plutôt un grand don de Dieu. De 
nombreuses plantes, pas seulement le 
maïs, échouent lorsqu’elles sont mal 
cultivées ou qu’elles ne conviennent 
pas au sol ou au climat. 

« L’auteur démontre bien que le maïs 
est une plante très exigeante qui, d’un 
point de vue agricole, est un mauvais 
choix dans des conditions marginales. 

« Il est sage, mais évidemment difficile, 
de convaincre les paysans d’essayer des 
solutions de rechange. Je favoriserais 
certainement la promotion d’autres 
cultures ; cependant, je crois qu’il serait 
aussi sage d’expérimenter avec des 
systèmes de production du maïs plus 
durables. J’ai récemment complété un 
voyage de 10 semaines, principalement 
en Afrique australe, où le maïs est 
l’aliment de base. Une méthode 
d’agriculture de conservation appelée 
« Farming God’s Way » (« Agriculture 
à la mode de Dieu »), développée par 
Brian Oldreive, du Zimbabwe, est un 
système de culture du maïs qui connaît 
beaucoup de succès. De tous les 
systèmes que j’ai observés et dont les 
stations de recherche et les ONG font la 
promotion, je crois que c’est de loin le 
plus prometteur pour les paysans. Dans 
un prochain numéro d’EDN, nous 
présenterons cette méthode et quelques 
autres idées pour faciliter la culture du 
maïs sur les terres marginales. Entre-
temps, vous pouvez consulter le site 

Web de Farming God’s Way à l’adresse 
www.farming-gods-way.org. 

« Il va sans dire qu’il existe des 
endroits où il faudrait décourager la 
culture du maïs. Mais des sociétés 
entières ont appris à connaître cette 
plante et à en dépendre ; alors je crois 
qu’encourager l’application de 
systèmes de culture du maïs plus 
durables dans les tropiques devrait être 
une grande priorité. »  

Martin Price a répondu à Howard 
Gibson avec quelques questions : 
« Ma recherche postdoctorale portait 
sur le sorgho à grain. Alors je sais que 
là où le maïs échoue souvent en raison 
d’une carence en eau, l’on devrait 
songer à planter du sorgho. Là où le 
sorgho échoue souvent à cause du 
climat sec, l’on devrait songer au 
millet. 

« Ce que vous n’avez pas abordé dans 
votre texte (sauf pour dire que les 
anciens regrettent la consommation des 
anciennes céréales), c’est si les goûts 
ont tant changé qu’il y a maintenant un 
intérêt limité ou un marché réduit pour 
le sorgho chez les nouvelles 
générations. Je me pose la même 
question à propos du millet. 

« Ma deuxième question est : quelle est 
l’ampleur des dommages au sorgho et 
au millet causés par les oiseaux dans 
cette région ? « Je sais que dans 
quelques pays d’Afrique de l’Est les 
volées de centaines de travailleurs à bec 
rouge (Quelea quelea) peuvent causer 
de très sérieux dommages au sorgho 
parce que ses grains se trouvent 
exposés au haut de la plante comme du 
‘bonbon pour les oiseaux’. Est-ce que 
les anciens se rappellent si ces oiseaux 
constituaient un problème ? 

Gibson a répondu, « Vous voulez 
savoir si les goûts ont changé ? 
Essentiellement, non. Ce qui s’est 
produit, c’est qu’en raison de 25 années 
de terreur absolue, les paysans ont en 
fait PERDU leur savoir sur la 
préparation et le traitement du millet et 
du sorgho pour la consommation 
humaine. Ils ont même oublié que ces 
céréales PEUVENT être transformées 
en nourriture. 

« Les oiseaux peuvent causer des 
problèmes, mais ce sont des problèmes 
moins sérieux que la perte complète 
d’une plantation de maïs. En fait, ils ne 
sont pas un problème sérieux ici, mais 
ils sont probablement une certaine 
nuisance à Karamoja. » 

Ignorant tout de ces échanges à propos 
du maïs, Stacia Nordia, une 
diététicienne, nous a fait parvenir un 
document intitulé « Improving 
Nutrition through Permaculture in 
Malawi. » Ce document contient 
plusieurs commentaires intéressants à 
propos du maïs.  Nous en présentons 
des extraits ci-dessous. 

« Au Malawi, nous avons commencé à 
noter un lien entre l’insistance sur la 
culture du maïs, une activité qui cause 
la détérioration de l’environnement, et 
les problèmes nutritionnels que nous 
observons à l’heure actuelle. Les 
systèmes agricoles dont on fait la 
promotion à l’heure actuelle consistent 
à planter exclusivement du maïs et à 
utiliser des fertilisants et des produits 
chimiques pour contrôler les insectes et 
les autres plantes qui risquent de nuire à 
la croissance du maïs. Ce système est 
malsain tant pour le corps humain que 
pour l’environnement… 

« Dans le passé, l’environnement et la 
diète au Malawi comprenaient une 
grande variété de fruits, de légumes, de 
noix, de graines, de millets, de sorghos, 
de racines et de divers aliments 
d’origine animale. Même si nombre de 
ces aliments sont encore disponibles, ils 
disparaissent rapidement en raison des 
efforts pour approvisionner le marché 
en maïs l’année durant, en forçant la 
terre à le produire ou en important du 
maïs sous forme d’aide alimentaire. 
Pourtant, notre environnement est 
incapable de répondre à nos besoins en 
maïs.  

« Le maïs n’est pas le seul coupable; les 
gens recherchent les aliments 
occidentaux au lieu de s’intéresser aux 
aliments abondants qui les entourent. 
Les expatriés qui viennent souvent 
‘aider’ ne prennent pas le temps de se 
familiariser avec ces précieuses 
ressources alimentaires. Ces aliments 
locaux qui sont marginalisés par le maïs 
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et les aliments occidentaux sont 
souvent plus nutritifs que leurs 
équivalents étrangers, sont disponibles 
gratuitement ou sans besoin de 
travailler, et sont délicieux !  

« Notre projet a répertorié plus de 
500 aliments dérivés de plantes 
disponibles au Malawi qui sont en 
mesure de répondre aux besoins 
nutritionnels des gens qui vivent ici. 
Nous essayons de faire revivre les 
connaissances à propos de ces plantes. 
Nous avons petit à petit réuni ces 
plantes alimentaires, partagé les 
semences, donné des formations sur 
leur importance nutritionnelle et 
environnementale ; nous les utilisons 
dans notre alimentation et nous 
encourageons toute personne vivant au 
Malawi à les utiliser. En deux ans, nous 
avons établi plus de 150 aliments 
nationaux différents sur un petit lopin 
de terre de seulement 0,2 hectares. » 

Une autre révolution verte ? 

Tony Rinaudo nous a fait parvenir ses 
commentaires à propos d’un article 
portant sur un récent atelier sur les 

plantes adaptées aux milieux arides et 
semi-arides (EDN 90-5, « Resilient 
Crops for Water-Limited 
Environments »). Il a commenté 
notamment les affirmations suivantes :  

La rencontre a surtout examiné le maïs, 

le riz et le blé, lesquels comptent pour 

plus de la moitié des calories 

consommées par les populations du 

monde en développement. Ce qu’il faut 

maintenant, c’est une double révolution 

verte pour relever les petits paysans 

africains et asiatiques qui ont été 

laissés pour compte.  

Tony a présenté une citation d’un 
article qu’il a coécrit : « La révolution 
verte, qui a augmenté de façon 
spectaculaire les rendements des 
cultures vivrières dans les tropiques et 
les sous-tropiques, n’est pas passée en 
Afrique (Vietmeyer, 1996). S’il doit y 
avoir une ‘révolution verte’™ dans les 
sous-tropiques arides et semi-arides, 
elle devra se faire avec des plantes 
productives qui poussent bien dans ces 
conditions et nécessitent peu d’intrants. 
Des millions de paysans du tiers-monde 

n’ont pas accès aux intrants habituels 
de la révolution verte. De plus en plus, 
ils cultivent des terres épuisées et 
marginales dans des conditions 
climatiques difficiles qui ne 
conviennent pas aux cultures 
conventionnelles. Il leur faut une 
révolution biologique dans laquelle des 
plantes seront sélectionnées et élevées 
pour répondre aux conditions 
environnementales dominantes, et non 
une révolution verte dans laquelle 
l’environnement des cultures sera 
modifié (à l’aide de l’irrigation, de 
fertilisants et de pesticides) pour 
répondre aux besoins des plantes. » 
Tony a conclu : « Il existe un grand 
nombre de plantes alimentaires 
résistantes à la sécheresse – certaines 
domestiquées et d’autres non – qui 
possèdent déjà les caractéristiques 
requises pour répondre aux besoins 
alimentaires sous divers degrés de 
sécheresse. » Cité de Conservation 
Science W. Australia 4(1):161-169 
(2002)) 
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